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SOUVKNlR    DE   CORDIALE   AMlTlE 


LE  MOYEN  AGE 


Le  moyen  âge  était  une  époque  de  gloire  et  de  merveilleux 
faits  d'armes.  On  lit  avec  bonheur  ces  pages  vigoureusement 
tracées  par  le  sire  Yille-Hardouin  de  Perefixe,  où  son  récit 
rappelle,  avec  l'énergie  de  Tacite  et  le  charme  de  Tite-Live, 
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les  gcslcs  cl  prouesses  de  ses  nobles  compagnons  aux  ri- 
vages de  Byzance  et  de  la  Palestine.  On  croirait  volontiers 
que  le  brave  guerrier  confiait  au  vélin  ses  brûlantes  impres- 
sions avec  la  pointe  de  sa  bonne  épée,  tout  humide  du  sang 
des  mécréants!... 

Mais  le  moyen  âge  était  aussi  l'époque  de  l'amour  et  de 
la  poésie... 

Serments  délicieux,  mystérieuse  tendresse,  voluptés 
naïves,  tels  sont  les  doux  pensers  sur  lesquels,  au  nom 
prestigieux  de  la  chevalerie,  noire  imagination  se  plaît  à 
reposer  le  vol  incertain  de  ses  caprices.  Oh  !  c'est  qu'il  y  a 
dans  ce  nom  tout  un  monde  de  saintes  souvenances!...  II  est 
suave  à  l'âme  comme  les  pleurs  dia[)lianes  de  la  rosée  au 
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boulon  pur  et  frais  d'un  beau  lis  qui  s'eiilr'ouvre,  comme 
un  rayon  de  soleil  au  pauvre  glacé  par  l'hiver,  comme  le 
chaste  baiser  d'un  amant  aux  lèvres  virginales  de  sa  finnccc  ! 

Chérir  sa  dame,  vivre  pour  elle,  mourir  en  caressant  de 
ses  adieux  son  image  adorée  :  voilà  quelle  était  la  plus  chère 
maxime  du  chevalier.  De  là^  comme  d'un  foyer  mystique, 
jaillissait  à  son  front  uneardente  étincelle,  qui  devenait  pour 
lui  le  mobile  puissant  des  actions  les  plus  généreuses.  Car, 
disent  nos  vieilles  chroniques  dans  la  ravissante  simplicité 
de  leur  langage,  l'amour  oste  peur  et  donne  moult  hardyesse, 
faict  oublier  la  peine  et  prendre  en'fjrè  le  travail  qu'on  souf- 
fre pour  la  chose  aimée. 

Ainsi  parlait  aux  prud'hommes  la  voix  grave  et  méditative 
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de  l'historien;  el  la  citole  du  jongleur,  plus  ardente  et  plus 
sonore,  leur  jetait,  au  milieu  de  ses  rapides  mélodies,  ce 
j^récepte  si  gentil  et  bien  agréé  des  dames  et  damoiselles,  aussi 
bien  que  des  chevaliers,  escuyers  et  jouvencaux  : 


Sans  aimer,  nul  ne  peut  à  grant  honneur'  venir. 
Sy  doit  cstre  amoureulx.  qui  vcull  grant  devenir. 


Moralité  naïve,  que  tu  étais  bonne  et  douce  !  mais  comme 
tu  peins  vivement  l'époque  où,  règle  inviolable  et  sacrée, 
chacun,  dans  sa  crédulité,  t'aimait  et  respectait  comme  un 
enfant  aime  et  respecte  les  ordres  de  sa  mère!  toi  que  la 
vierge  lisait  d'un  regard  humide  pour  te  graver  ineffaçable 
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comme  une  religion,  dans  son  âme  émue  par  une  prescience 
instinctive  qui  la  faisait  frissonner  d'une  volupté  jusqu'alors 
inconnue  ! 

Et  tu  n'es  plus  de  notre  siècle  ;  car  il  ne  pourrait  pas  te 
comprendre  !  Au  torrent  impétueux  il  faut,  pour  contenir  sa 
vague,  un  lit  profond  comme  un  abîme;  il  dédaigne  le  sable 
doré  sur  lequel  coulait  naguère  son  onde  plus  tranquille  : 
et  pourtant  les  fleurs  de  la  rive  aimeraient  mieux  se  mirer 
dans  un  limpide  cristal  que  de  voir  tacher  leur  corolle  par 
une  boueuse  écume. 

Et  nous  aussi  nous  préférons  à  notre  siècle  au  cœur  froid 
et  blasé  les  poétiques  illusions  d'un  autre  âge.  Oui,  revenez, 
douces  chimères  qu'on  traite  aujourd'hui  de  superstitieuses 
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croyances;  revenez  bercer  mes  loisirs;  mon  âme  est  con- 
fiante et  crédule,  elle  aime  !e  parfum  des  rL^cits  féeriques! 

Écoutez!... 

N'entendez-vous  pas  un  bruit  qui  passe  dans  les  détours 
de  la  forêt?...  C'est  la  fanfare  triomphale  du  cor  qui  sonne 
la  victoire...  Haut  et  puissant  baron,  seigneur  et  maître  du 
castcl,  revient,  entouré  d'une  pompeuse  escorte,  apporter 
aux  pieds  de  sa  dame  l'orgueilleuse  ramure  du  beau  cerf 
tombé  sous  sa  main.  Alerte!  encore  un  daim  qui  passe  : 
Tayaut!  tayaut!  lâchez  la  meute,  nobles  sires;  labourez  de 
l'éperon  le  ventre  fumant  do  vos  destriers  ;  cors  bruyants, 
sonnez,  éclatez  comme  le  tonnerre  ;  le  jour  est  long  au 
mois  de  juin,  il  faut  encore  aller  en  chasse;  ainsi  le  veut 
mon.~ei2;neur  le  baron. 
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Écoutez!. 


N'entendez-vous  pas  le  cri  strident  et  sec  des  chaînes  qui 
s'entre-choquent,  le  grincement  aigu  du  verrou  que  l'on 
tire?  C'est  le  pont-îevis  qui  s'abaisse  et  la  poterne  qui  s'en- 
tr'ouvre.  Entrez,  bon  pèlerin,  entrez;  l'enceinte  d'un  manoir 
est  un  asile  ouvert  où  l'hospitalité  la  plus  généreuse  vous 
attend  ;  votre  présence  y  sera  vénérée,  et  la  plus  respec- 
tueuse attention  écoutera  les  récits  de  vos  longs  voyages, 
de  vos  soutTrances,  et  des  merveilles  que  vous  avez  vues. 
Allez  à  la  table  du  maître  de  céans  recevoir  de  sa  main  la 
coupe  héréditaire,  et  buvez  après  lui  l'hydromel  parfumé; 
allez  au  foyer  de  la  grande  salle  réchauffer  vos  mains  trem- 
blantes aux  flammes  de  l'àtre. 
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Écoulez!... 

N'entendez-vous  pas  un  cantique  religieux  qui  roule  d'o- 
give en  ogive  sous  les  arceaux  de  la  chapelle,  à  la  lumière 
de  mille  flambeaux  dont  les  feux  chatoyants  étincellent  aux 
vitraux  des  fenêtres?...  L'orgue  mélodieux  remplit  de  ses 
accords  l'enceinte  qui  frémit...  C'est  l'heure  sainte  de  la 
prière  ;  les  hommes  d'armes  sont  à  genoux;  leur  cimier  dé- 
posé près  de  leur  épée,  et  leur  front,  blanchi  par  de  rudes 
travaux,  s'incline  gravement  devant  le  nom  sacré  du  Dieu 
des  batailles.  Mais,  ditef-inoi,  pourquoi  cette  place  d'honneur 
est  vide?  pourquoi  la  châtelaine  n'est  pas  agenouillée  sur  ces 
beaux  coussins  de  velours  rouge?  pourquoi  son  gentil  page 
n'est  pas  derrière  sa  stalle  de  la  chapelle? 
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Écoutez  1  Oli!  cette  fois,  écoulez  bien 


Nous  sommes  près  de  l'oratoire  de  la  noble  dame...  N'en- 
tendez-vous pas  un  bruit  faible  qui  ressemble  à  de  longs 
soupirs?...  Elle  est  assise  dans  un  fauteuil  d'ébène,  où  la 
main  d'un  maître  tailleur  d'images  a  sculpté  des  amours  ;  sa 
robe,  négligemment  ouverte,  laisse  voir  l'albâtre  moelleux 
de  ses  blanches  épaules  ;  le  voile  qui  couvre  son  sein  est  à 
demi  écarté,  et  l'œil  peut  compter  à  loisir  les  palpitations 
qui  gonflent  ses  contours  onduleux.  Elle  tient  sur  ses  genoux 
un  beau  livre  aourné  et  enluminé  ;  elle  dévore  les  pages,  et 
sa  joue  est  ardente,  enflammée  comme  l'azur  scintillant  de 
ses  yeux!  C'est  qu'elle  s'est  trompée  de  volume,  ou  plutôt, 
son  page  l'a  trompée:  au  lieu  de  son  missel,  elle  a  dans  les 
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mains  ]cs  gentils  devis  d'amour.  Elle  se  croit  seule;  et  le 
page,  appuyé  sur  le  dossier  du  fouteuil,  contemple  avec  une 
émotion  brûlante...  le  livre?...  oh!  non!  mais  les  cheveux 
blonds  de  sa  dame,  et  ses  beautés  pures  et  secrètes  qu'une 
imprudence  lui  révèle. 

Des  larmes  furtivcs  roulent  dans  ses  paupières  ,  une 
d'elles,  se  détachant  limpide  comme  une  perle,  tombe 
sur  l'épaule  nue  de  la  châtelaine...  Elle  se  retourne, 
et  sa  joue  effleure  le  vi.-agc  doux  et  blanc  du  page  ;  ses 
tresses  d'or  pressent  les  boucles  flottantes  qui  encadrent 
la  figure  du  jouvenceau  :  le  téméraire!  il  s'empare  d'une  de 
ses  mains  et  la  presse  sur  sa  lèvre  ardente.  C'est  de  l'amour, 
c'est  du  délire...;  et,  le  soir,  le  baron,  au  retour  de  la  chasse, 
trouve  les  \eux  de  la  noble  dame  novi's  dans  une  délicieuse 
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langueur...    et  le   beau   page   rayonnant   d'un   malicieux 
sourire. 

Voilà  les  souvenirs  du  moyen  âge  !  Que  sont  devenus  ces 
temps  si  doux  à  la  mémoire,  et  qu'on  se  prend  à  regretter 
lorsqu'on  les  admire  dans  le  silence  de  l'étude? 

Demandez  aux  flancs  de  la  monlagne  où  sont  les  neiges  de 
l'an  dernier;  au  noble  manoir  qui  planait  comme  un  aigle 
au-dessus  des  toits  du  village,  ses  remparts  crénelés  et  ses 
fières  tourelles  ;  à  la  bonne  vieille  au  front  ridé,  qui  charme 
par  ses  récits  les  soirées  de  ses  petits  enfants,  la  pure  fraî- 
cheur de  sa  jeunesse,  la  limpidité  de  ses  regards  et  la  volupté 
de  son  sourire  ? 

Oh!  toutes  leurs  réponses  vous  serrent  le  cœur!  leur  mur- 
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mure  est  bien  triste...  il  vient  à  l'oreille,  lugubre  et  mélan- 
colique... c'est  l'écho  sépulcral  que  jette  une  voix  funéraire 
dans  les  profondeurs  delà  tombe;  caria  mort  a  passé,  rapide 
et  destructive,  sur  les  gloires  du  moyen  âge  comme  surtout 
ce  qui  naît  et  grandit  avec  l'homme. 

Heureux  lepoëte  qui  les  recueille  et  qui,  s'inspirant  à  leur 
harmonie,  laisse  errer  ses  pensées  pour  les  redire  à  notre 
siècle  :  c'est  une  œuvre  belle  et  noble  qui  mérite,  à  juste 
"titre,  les  éloges,  et  c'est  ce  qu'a  faitl'auleur  du  petit  volume 
Ce  que  Vierge  ne  doit  lire.  Il  y  a  dans  ces  pages  un  par- 
fum de  féodale  inspiration  qui  enchante,  comme  autrefois 
dans  les  œuvres  de  nos  poètes,  les  souvenirs  de  Rome  et 
d'Athènes. 

Geohges  olivier. 


ASPIRATION 


A  chaque  chose  Dieu  sait  promettre  et  donner 
Le  rayon  qui  la  dote  et  vient  la  couronner. 
La  perle  de  rosée,  au  plus  frêle  brin  d'herbe, 
Brillante,  se  suspend  comme  un  collier  superbe. 
Les  prés  ont  la  verdure  et  les  champs  la  moisson; 
Les  sentiers  rocailleux,  les  roses  du  buisson. 

2 
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L'éclatant  nénuphar,  aux  larges  feuilles  vertes, 
Illumine  les  bords  des  rivières  désertes. 
Tout  a  dans  l'univers  son  éclair  de  soleil, 
Son  espoir,  sa  croyance  et  son  joyeux  réveil. 
Moi  seul,  déshérité,  soucieux,  solitaire, 
Je  passe  sans  trouver  un  écho  sur  la  terre. 
Mon  sang  ardent  bouillonne  et  me  met  en  émoi. 
11  réveille  mes  sens,  jette  le  trouble  en  moi. 
Je  cherche  vainement  un  objet  à  mes  rêves  ; 
Dans  les  vallons,  les  prés,  sur  les  landes,  les  grèves 
Éperdu,  je  m'égare  et  les  nuits  et  les  jours; 
Mais,  hélas!  je  suis  seul,  et  partout,  et  toujours! 


Cependant  je  saurais  donner  âme  pour  âme 
Au  coeur  frère  du  mien.  Mais  jamais  une  femme 
De  son  œil  pénétrant,  comme  souvent  j'en  vois, 
Ne  cherche  mon  regard,  ne  rougit  à  ma  voix; 
Et  jamais  je  ne  sens  dans  mes  accès  de  fièvre 
Une  main  dans  ma  main^  une  lèvre  à  ma  lèvre, 
Me  presser,  frissonnante,  et  m'aspirer  le  cœur. 
De  celle  lutte,  enfin,  si  je  reste  vainqueur, 
Si  d'un  mot  une  femme  en  soupirant  m'attire, 
Et  m'ontr'ouvre  le  ciel  après  un  long  martyre, 
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Comme  je  l'aimerai  !  Pour  être  aimé  d'amour, 
Me  l'entendre  avouer,  ne  fût-ce  qu'un  seul  jour, 
Je  donnerais  ma  part  des  trésors  qu'on  envie, 
Mon  repos  et  mon  sang,  ma  jeunesse  et  ma  vie  ! 


Pourquoi  m'abandonner  à  cet  enivrement 
Et  me  laisser  bercer  par  ce  rêve  qui  ment? 
Dieu  du  ciel  !  être  aimé  1  Cette  douce  pensée 
Éveille  dans  mon  être  une  ivresse  insensée  ; 
Au  frisson  de  bonheur  qui  vient  de  me  saisir, 
Je  crois  que  j'en  mourrais  d'extase  et  de  plaisir! 


Les  omis  s'embrassent. 
Les  amants  se  respireni. 


LA   JEUNE   CHATELAINE 


Triste  est  la  châtelaine, 
Se  disent  les  vassaux; 
De  notre  suzeraine 
Qui  peut  causer  les  maux? 


Elle  a  beauté,  richesse, 
Pont-levis  et  donjons  ; 
Savoir,  esprit,  jeunesse, 
Le  plus  vieux  des  bla-ons, 
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Les  plus  fines  dentelles, 
Des  pages  élégants, 
Les  perles  les  plus  belles, 
Un  essaim  de  galants  ; 


La  précieuse  hermine, 
La  soie  et  le  velours, 
De  sa  gorge  divine 
Caressent  les  contours; 


Sa  taille  souveraine 
Est  plus  noble,  ma  foi, 
Que  celle  de  la  reine... 
—  Oh!  si  j'étais  le  roi  I 


Dès  l'aube  sur  sa  trace, 
D'alertes  lévriers 
Devancent  dans  l'espace 
Le  vol  de  ses  coursiers. 
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Et  le  soir,  sans  alarmes, 
Elle  rêve  en  sa  tour; 
De  vaillants  hommes  d'armes 
La  gardent  nuit  et  jour. 


Sa  puissance  est  extrême  : 
Ému  rien  qu'à  la  voir, 
Toute  sa  vie  on  l'aime; 
On  l'aime  sans  espoir... 


Pourtant  elle  soupire  ; 
Son  cœur  est  soucieux, 
Et  nul  œil  ne  peut  lire 
Dans  l'azur  de  ses  yeux. 


Peut-être  la  coquette, 
Sur  son  front  accompli. 
Dans  sa  glace  indiscrète 
A  vu  glisser  un  pli  ! 


CHANSON  NAIVE 


Courant  dans  la  prairie, 
Je  soupire  tout  bas  : 
Gardez-moi,  je  vous  prie, 
La  trace  de  ses  pas... 


A  l'cnde  sans  nuage 
Jedi?,  ivre  d'espoir: 
Gardez-moi  son  image 
Dans  votre  frais  miroir. 
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A  la  brise  qui  vole, 
Rêveur,  je  dis  encor  : 
Portez-moi  sa  parole, 
Mon  plus  riche  trésor... 


TENSON 


De  voire  page 
Qui  vous  doit  tout, 
Vous,  dont  l'imago 
Le  suit  partout. 
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Daignez  entendre 
L'aveu  si  tendre 
Et  les  amours... 


—  0  noble  dame, 
A  vous  mon  âme, 
A  vous  mes  jours! 


Bluets  des  plaines. 
Fleurs  des  buissons, 
Eau  des  fontaines. 
Or  des  moissons, 
Castel  antique. 
Clocher  mystique 
Qui  fend  les  yeux. 


—  0  noble  dame, 
Rayon  de  l'âme, 
A  vous  mes  yeux! 
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Frêle  tourelle, 
Que  l'air  brunit, 
Où  l'hirondelle 
Suspend  son  nid, 
Toit  tutélaire, 
Éden  sur  terre, 
Rêve  enchanteur! 


—  0  noble  dame, 
A  vous  mon  âme, 
A  vous  mon  cœur  ! 


AUBADE 


L'aube  d'or  étincelle, 
Le  lac  est  radieux  :  — 
Sur  moi  laissez,  ma  belle, 
Tomber  un  regard  de  vos  yeux  ! 


Voici  l'heure  charmante 
Où  tout  brille  à  la  fois  : 
L'ëcho  rit,  l'oiseau  chante,  — 
Ma  voix  n'attend  que  votre  voix. 
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Au  rayon  qui  se  pose 
Sur  son  sein  enchanteur, 
S'épanouit  la  rose  :  — 
A  mes  vœux  ouvrez  votre  cœur. 


LE   BARON    A    LA    CHASSE 


Rabatteurs,  varlets,  pages, 
Au  premier  cri  d'appel. 
En  riches  équipages, 
Ont  quitté  le  castel. 

Ton  baron  te  délaisse 
Dès  que  le  jour  a  lui  : 
Tant  d'esprit,  de  noblesse. 
Sont-ils  dignes  de  lui? 
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Quoil  vraiment,  il  se  lasse 
De  contempler  tes  traits  ; 
Au  plaisir  de  la  chasse 
11  trouve  i)liis  d'attraits  ! 


Ma  voix  tremblante  arrive 
A  peine  jusqu'à  toi... 
Tant  mon  âme  est  craintive  ! 
Noble  dame,  ouvre-moi... 


Ne  crains  rien,  châtelaine! 
Le  rapide  limier 
Dans  son  essor  entraîne 
Chasseur  et  destrier. 


Assez  dormir,  cruelle  : 
Le  soleil  radieux 
Sur  la  vitre  étincelle, 
Et  lu  fermes  les  veux 
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Non,  non,  ta  porte  s'ouvre, 
Et  sur  le  seuil  blanchi, 
Enfin  je  te  découvre, 
Ton  balcon  est  franchi. 


Dans  ta  demeure  close 
Je  suis  à  tes  genoux! 
Et  mon  regard  se  pose 
Sur  ton  regard  si  doux  ! 


Ton  front  pur,  il  me  semble. 
Se  couvre  de  pâleur  ; 
Dans  ma  main  ta  main  tremble  : 
Pourquoi  cet  air  rêveur? 


Ne  crains  rien,  ma  charmante  : 
Entends  au  fond  des  bois 
Le  cor  bruyant  qui  chante  : 
La  biche  est  aux  abois. 
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Que  l'heure  est  donc  rapide, 
Quand  on  parle  d'amour!... 
Bravant  ma  lèvre  avide, 
Déjà  s'enfuit  le  jour... 


L'éclatante  fanfare 
Tonne  dans  les  taillis. 
Le  destin  nous  sépare  : 
La  chasse  est  au  logis. 


Mais  ne  crains  rien,  ma  belle 
Nous  entendons  encor 
Au  pied  de  la  tourelle 
Le  son  du  joyeux  cor... 


RETOUR 


De  retour  de  la  chasse, 
Le  baron,  rayonnant, 
Au  foyer  prend  sa  place. 
Répète  en  fredonnant  : 


Jamais  si  riche  aubaine 
Ne  s'est  offerte  à  moi  ; 
J'ai  forcé  dans  la  plaine 
Un  vrai  dix-cors,  ma  foil 
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—  Pendant  ce  temps,  mon  page, 
Que  faisais-tu,  malin? 

—  Moi  !  je  tournais  la  page 
Au  bon  vieux  chapelain... 


—  Que  le  pape  t'assiste  ! 
Tu  ne  seras  jamais. 
Je  le  prédis,  qu'un  triste 
Diseur  de  chapelets. 


Le  page  sut  se  taire, 
Supporta  bien  l'affront, 
Et  i)0urtant  la  colère 
Illumina  son  front. 


S'il  eût  voulu  confondre 
Propos  malicieux, 
11  navait  (ju'à  répondre.  . 
U  se  lut.  et  fit  mieux. 


C  A  Z  A  L 


Que  faut-il  à  l'espace? 
C'est  le  vol  du  coursier. 
A  la  brise  qui  passe? 
La  fleur  de  l'amandier. 


Aux  rochers  de  la  plage? 
C'est  le  baiser  des  mers. 
A  la  voix  de  l'orage? 
L'immensité  des  airs. 
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A  la  riche  savane  ? 
C'est  le  printemps  vermeil. 
Au  pauvre  en  sa  cabane  ? 
Un  rayon  de  soleil. 


Au  front  du  crëpuscule? 
C'est  l'étoile  du  soir. 
A  l'enfance  crédule? 
Le  sourire  et  l'espoir. 


Au  flot  calme  et  limpide? 
C'est  le  reflet  des  cieux. 
A  mon  regard  timide? 
Le  miroir  de  tes  yeux. 


A  l'âme  triste  et  sainte? 
C'est  la  foi  du  Seigneur. 
Aux  accents  de  ma  plainte? 
C'est  l'écho  de  ton  cœur. 


CITOLE 


Plus  que  la  feuille  morte 
Des  frêles  églantiers, 
Qu'au  loin  la  bise  emporte 
Par  les  airs,  les  sentiers  ; 


Plus  que  le  cerf  qui  passe 
Dans  le  bois  du  vallon. 
Et  mesure  l'espace, 
Rival  de  l'aquilon  ; 
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Plus  que  l'éclair  qui  vole, 
Plus  rapide  cent  fois 
Que  ta  douce  parole, 
Est  l'heure  où  je  te  vois! 


Si  ta  vue  enivrante 
Abrège  les  instants, 
Oh  !  lente,  mais  bien  lente 
Est  l'heure  où  je  t'attends  I 


Une  nuit  d'insomnie 
Tout  entière  à  passer; 
Tout  un  jour  d'agonie, 
Et  le  recommencer, 


—  Mais,  tu  dois  le  comprendre  ! 
Me  font  bien  moins  souffrir. 
Mon  Dieu  !  que  de  l'attendre, 
Et  sans  te  voir  venir! 


NUIT    D'AMOUR 


Oh  !  calme  mon  ardente  fièvre, 
Et  mon  invincible  désir; 
Laisse  ma  lèvre  sur  ta  lèvre, 
Boire  l'ivresse  du  plaisir. 


Voici  l'heure  où  la  terre  rêve, 
Où  la  nuit  répand  ses  senteurs. 
Où  la  lune  calme  se  lève. 
Et  veille  du  ciel  sur  les  cœurs. 
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Elle  épand  sa  lueur  sereine, 
Sur  le  front  des  tendres  amants  ; 
Calme  mon  ardeur  et  ma  peine 
Par  tes  tendres  ravissements. 


Ton  regard  est  l'ardente  ëtoile, 
Qui  brûle  mon  cœur,  où  tu  vis  ; 
Je  t'en  prie,  ah!  lève  ce  voile, 
Qui  te  cache  à  mes  yeux  ravis. 


Sur  la  fraîche  lèvre  de  fiamme, 
Dans  un  ardent  baiser  d'amour, 
Laisse-moi  l'enlever  ton  âme  ; 
Aspire  la  mienne  en  retour. 


Toi,  mais  c'est  tout  ce  que  j'envie; 
Calme  mes  désirs,  mes  tourments; 
A  mon  être  donne  la  vie, 
Par  tes  divins  embrassements. 
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Les  étoiles  semblent  sourire, 
Et  le  rossignol  dans  les  airs. 
Mystérieusement  soupire  ; 
Un  soufîle  anime  l'univers. 


Les  fleurs  s'inclinent  d'elles-mêmes 
L'une  sur  l'autre  avec  amour  ; 
Ah!  comme  elles,  puisque  tu  m'aimes, 
Aspirons-nous  jusques  au  jour. 


Que  la  rose  ouvre  son  calice... 
Dans  un  éclair  de  volupté  ; 
Goûtons  ensemble  avec  délice, 
La  suprême  félicité! 


LE    TRAIT   D'UNION 


Oui,  tes  souffrance?  sont  les  miennes, 
Et  tes  désirs  sont  mes  désirs  ; 
Que  tu  partes  ou  que  tu  viennes, 
Tes  seuls  soupirs  sont  mes  soupirs; 


Car  nous  sommes  comme  deux  vagues 
Que  la  tempête  réunit  ; 
Deux  sons  se  mariant  plus  vagues; 
Deux  oiseaux  qui  n'ont  qu'un  seul  nid; 


Deux  accents  d'une  même  plainte. 
Deux  échos  d'une  seule  voix, 
Deux  cœurs  qui  s'adorent  sans  feinte, 
Battent  et  meurent  à  la  fois. 


CE    QUE    VIERGE    NE    DOIT    LIRE 


Je  t'aime,  ali  !  que  je  t'aime! 
Dans  mon  regard  de  feu 
Tu  peux  lire  toi-même 
Mon  chaste  et  saint  aveu. 


J'ignore  le  langage 
D'un  amant  séducteur; 
Pauvre  enfant,  à  mon  âge 
Les  yeux  disent  le  cœur  ! 
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—  Mon  ami,  prenez  gard^ 
Du  sommet  des  créneaux 
La  lune  nous  regarde 
A  travers  les  vitraux. 


Si  mon  seigneur  et  maître 
Vous  surprenait  ici,... 
Il  vous  tuerait  peut-être, 
Sans  trêve  ni  merci... 


—  Je  l'attends;  je  suis  ivre 
D'espérance  et  d'émoi... 
il  est  si  doux  de  vivre, 
Vivre  et  mourir  pour  toi  ! 


—  Votre  âme,  jeune  et  pure, 
M'adorc-t-ollebien? 

—  Cent  fois  plus,  je  le  jure, 
Qie  mon  ange  gardien! 
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—  Vous  m'oublierez  sans  doute? 

—  Je  l'aimerai  toujours... 

—  Répète,  encor,  j'écoute, 
Ce  serment,  mes  amours... 


—  Pourquoi  trembler  et  craindre  ? 
Le  foyer  est  obscur, 
La  lampe  va  s'éteindre, 
Notre  ombre  fuit  le  mur... 


Tout  dort  :  ta  porte  ai  close 
Dans  l'aile  du  manoir  : 
Ton  châtelain  repose... 
Quel  œil  pourrailnous  voir? 


Me  feras-tu  sans  cesse, 
Consumé  de  désir, 
Sans  la  moindre  caresse, 
T'implorer  et  languir! 
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Non...  tu  livres,  folâtre, 
A  mon  ardent  baiser. 
Ce  sein  que  j'idolâtre. 
Enfin  je  puis  oser... 


Ta  bouche  est  sur  ma  bouche, 
Ton  cœur  bat  sur  mon  cœur, 
Ta  main  douce  me  touche  ; 
Je  frémis  de  bonheur  ! 


Tu  bondis,  expirante, 
Entre  mes  bras  épris... 
Je  t'aime  délirante... 
Que  j'adore  tes  cris!... 


Ton  corps  souple  m'enchaîne 
Pourquoi  me  ressaisir? 
J'aspire  ton  haleine. 
Et  je  meurs  de  plaisir!.. 


PUlSQUIi    TA    LEVRE    UOSi 


Tu  coi:runnc3  sans  cesse 
Mon  front  soucieux  ; 

Ta  moins  folle  caresse 
Me  transporle  aux  cicux... 

Serail-il  une  ivresse 

Égale,  ô  ma  maitrcssc  ! 

A  celle  que  me  laisse 
Le  feu  de  tes  yeux  ? 
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L'éclair  de  ta  prunelle 

Est  plus  vif  encor 
Que  la  riche  étincelle 

De  l'astre  aux  jets  d'or. 
Ton  amour,  ô  ma  belle  1 
Est  une  aube  éternelle, 
Une  joie  immortelle, 
Un  divin  trésor. 


Pour  l'amant  qui  devine 

Aux  plis  du  velours, 
Que  l'étoffe  divine 

A  de  fins  contours! 
Ton  beau  corps  qui  s'incline, 
Rival  de  l'églantine 
Et  plus  blanc  que  l'hermine, 

Émeut  les  amours! 


Roi  des  prés,  de  la  plaine, 
Le  lis  sans  égal, 
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Moins  frais  que  ton  haleine, 

Est  moins  virginal. 
Quelle  puissante  reine, 
Pour  tes  cheveux  d'ébène, 
Ne  donnerait  sans  peine 
Son  bandeau  royal? 


J'aime  ton  pas  rapide. 
Écho  de  mes  pas, 
Ton  chant  tendre  et  timide, 

M'invoquant  tout  bas; 
Œil  en  feu,  lèvre  humide, 
Quand  sur  ton  sein  candide 
Tu  m'enchaînes,  avide, 

Que  j'aime  ton  bras! 


Puisque  j'ai  vu  les  larmes 
Jaillir  à  mes  pleurs, 

Et  surpris  tes  alarmes  ' 
Prévoir  mes  douleurs. 
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Mon  sort,  a  plus  de  charmes 
Que  tes  cils  n'ont  de  larmes, 
Que  le  trépas  n'a  d'armes 
Pour  faucher  les  fleurs. 


Puisque  ta  lèvre  rose 

A  voulu  s'unir 
A  ma  lèvre  qui  n'ese 

Qu'aimer  et  bénir, 
Conmie  s'ouvre  la  rose 
A  l'onde  qui  l'arrose, 
Mon  âme,  au  pa?sé  clot;-e, 

S'ouvre  à  l'avenir! 


DERNIER    RENDEZ-VOUS 


Enivré  du  présonl  qu'éblouit  ton  passage, 
Je  ne  p«is,  sans  trembler,  songer  à  l'avenir, 
Il  me  semble  si  triste  et  si  chargé  d'orage, 
Que  je  sens  dans  mes  yeux  des  larmes  me  venir. 


Qu'ils  se  sont  écoulés  rapides  pour  ma  vie, 
Ces  jours  si  radieux,  pleins  d'amour  et  de  foi, 
Où  mes  yeux  éblouis  et  ma  lèvre  ravie, 
T'admiraient  fascinés  et  ?'oni\rpient  de  toi! 
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Aussi  doux  que  le  mien,  quand  le  cœur  fait  un  rêve. 
Jaloux  de  son  extase,  il  craint  de  s'éveiller; 
Dans  le  ciel  ou  sur  terre,  avant  qu'il  ne  s'achève, 
Il  voudrait  en  mourant,  le"  suivre  ou  sommeiller. 


Quelle  immense  douleur,  ici-bas,  se  compare 
Au  chagrin  incessant,  profond  et  comprimé. 
Qu'éprouve,  en  se  brisant,  le  cœur  qui  se  sépare 
Du  cœur  qui  le  comprend  et  dont  il  est  aimé  ! 


Chaque  ivresse  d'amour,  en  rayonnant  amasse 

Des  soupirs  pour  la  lèvre  et  des  pleurs  pour  les  yeux  ; 

Le  trépas  et  l'oubli  volent  sur  notre  trace, 

Et  nous  gardent  bien  moins  de  retours  que  d'adieux. 


Pourtant,  tu  veux  me  fuir  ;  une  lointaine  plage 
T'enlève  à  mes  regards,  t'arrache  à  mes  amours  ; 
Lorsque  tu  reviendras,  pour  un  plus  long  voyage, 
Moi,  ne  serai-je  point  parti,  mais  pour  toujours  ? 
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Pour  la  dernière  fois,  peut-être,  sur  la  terre. 
Le  destin  fortuné  nous  rassemble  en  ce  lieu  ; 
Où  seuls,  sous  cet  ombrage,  asile  du  mystère, 
Nous  n'avons  pour  témoins  que  la  nature  et  Dieu. 


Profitons  du  bonheur  que  le  ciel  nous  envoie; 
Sans  songera  l'absence,  hâtons-nous  d'en  jouir; 
Si  rare  et  si  rapide  est  l'éclair  de  la  joie; 
Il  ne  brille  à  nos  yeux  que  pour  s'évanouir. 


Le  silence  du  soir,  aux  diaphanes  voiles 
Protège  nos  soupirs,  nous  cache  à  tous  les  yeux  ; 
Promenons-nous  sans  crainte  aux  lueurs  des  étoiles, 
Dans  les  sentiers  déserts  des  bois  mystérieux. 


La  fleur  de  la  forêt  entr'ouvre  son  calice, 

Et  parfume  pour  toi  le  lieu  du  rendez-vous  ; 

A  mon  bras  enlacée,  aspire  avec  délice 

L'air  embaumé  des  nuils  et  ses  parfums  si  doux. 
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Le  ruisseau  murmurant,  la  brise  frémissante, 
Élèvent  dans  les  airs  leurs  chanls  harmonieux  ; 
Sur  nos  fronts  rayonnants,  la  lune  éblouissante 
Mesure  lentement  l'immensité  des  cieux. 


La  feuille  qui  frémit  et  le  ramier  qui  passe, 
Te  font  tourner  la  tête  et  tressaillir  d'effroi  ; 
Au  moindre  bruit  que  fait  la  brise  dans  l'espace, 
Pourquoi  trembler  ainsi  quand  je  suis  près  de  loi? 


Ton  regard  inquiet  vers  la  terre  s'abaisse, 

Et  fuit  timidement  l'éclair  ardent  du  mien; 

Et  cependant,  mon  bras  qui  t'enlace  et  te  presse, 

Te  prouve  que  mon  cœur  ne  bat  que  pour  le  tien. 


Ton  regard  peut  descendre  et  planer  en  moi-même; 
Sans  craindre  et  sens  trembler,  ma  constance  l'attend. 
Je  n'aimerai  jamais  que  toi,  seule  que  j'aime, 
Je  le  jure  à  genoux  devant  Dieu  qui  m'entend! 
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L'étoile  efface  au  loin  sa  lueur  argentée, 
L'horizon  s'éclaircit,  et  l'aube  \a  venir; 
Profilons  sans  retard  de  celte  heure  enchantée, 
La  dernière  qui  peut  encor  nous  réunir! 


Que  ta  présence  ici,  pour  mon  âme  a  de  charmes! 
Bles  aveux,  mes  désirs,  déjà  tu  les  pressens  ; 
Ton  vague  enchantement,  ton  sourire,  tes  larmes, 
Me  disent  tout  l'amour  que  pour  moi  tu  ressens. 


Au  transport  qui  m'entraîne,  au  charme  qui  m'enivre, 
Tu  résistes,  piîlis  et  cèdes  tour  à  tour  ; 
Et  ta  lèvre  altérée  à  ma  lèvre  se  livre... 
Je  te  sens  frissonner  et  tressaillir  d'amour  ! 


Ivresse  inespérée!  à  moi  tu  t'abandonnes... 

Mais,  si  j'en  crois  mon  cœur  et  ma  félicité. 

Ton  plaisir  est  moins  grand  que  celui  que  tu  donnes. 

Malgré  tousses  transports  et  sa  vivacité. 
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Je  redis  mon  secret  à  la  lune,  aux  étoiles. 
A  la  brise  du  soir,  au  bois  épanoui; 
Mon  bonheur  est  si  fort  qu'il  écarte  les  voiles 
Du  ciel,  qui  s'est  ouvert  à  mon  œil  ébloui. 


Enlacé  dans  tes  bras,  cœur  à  cœur,  lèvre  à  lèvre, 
Aspirant  de  l'amour  toute  la  volupté, 
Je  jure  sur  mon  âme  et  mon  ardente  fièvre, 
D'être  à  toi  pour  la  vie  et  pour  l'éternité  ! 


LE    LAI   DU    PAGE 


—  De  cette  tour,  notre  demeure, 
Madame,  enfin  je  veux  savoir 
Pourquoi  toujours,  à  la  môme  heure, 
Sans  moi,  vous  sortez  chaque  soir? 

—  Seigneur,  je  vais  voir  si  la  rose 

Est  éclose... 

•  Bientôt,  j'en  fais  serment,  vos  vœux  seront  déçus 
Alors,  vous  ne  sortirez  plus! 
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L'air  est  glace,  le  ciel  est  sombre; 
Mais  rien  ne  peut  vous  retenir... 
Que  faites-vous  encor  dans  l'onibre? 
A  l'instant  veuillez  revenir... 

—  Je  rentre  l'églantier  que  Drise 
La  brise... 

Puisque  tous  mes  avis,  mes  vœux  sont  superflus, 
Bientôt,  vous  ne  sortirez  plus. 


Près  du  foyer  je  \  ous  invile 
A  prendre  place  et  m'ëcouter... 
Madame,  où  volez-vous  si  vile? 
Moi,  je  conmicncc  à  me  douter... 

—  Je  vais  voir  si  mon  fils  sommeille 
Ou  veille. 

Vrai  Dieu!  j'en  fais  serment,  vos  vœux  seront  déçus 
Alors,  vous  ne  sortirez  plus... 


A. MU  LU  s    D'L.N    FA  (JE 

Ivre  de  doulo  el  de  colère, 
Le  cliàtelain,  au  cœur  jaloux, 
Prend  son  poignard  et  sa  rapière, 
Puis  il  descend  à  pas  de  loups... 

Ella  noble  dame,  tremblante, 
Mourante, 

Implore;  mais  en  \ ain  :  ses  vœux  sont  supeiHus 
Il  sort,  et  ne  récoute  plus. 


—  Qui  marche  ici?  C'est  toi,  Marie? 
Viens  sur  mon  sein,  et  rcponds-moi. 

—  C'est  son  époux  qui  veut  ta  vie... 
Pai^e félon,  malheur  à  toi! 


Dieu  prenne  pitié  de  ton  âme, 
Infâme! 


Un  grand  cri  s'éleva  ;  puis  l'on  n'entendit  plu- 
Oue  du  bruit  et  des  pas  confus. 
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Les  yeux  en  feu,  d'un  vol  rapide, 
L'époux  trahi  rentre  en  jurant. 
De  son  poignard  la  lame  humide 
Gardait  encor  traces  de  sang... 

Il  avait  tué,  beau  courage  ! 
Un  page. 

Noble  dame  versa  bien  des  pleurs  superflus  : 
Depuis  ce  soir  ne  sortit  plus... 
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TES  LÈVRES 


Quand  tes  lèvres  rosées, 

Sur  les  miennes  posées, 

Me  nomment  leur  vainqueur, 

Ton  souffle  ardent  m'enflamme, 

Attire  à  toi  mon  âme 

Et  m'aspire  le  cœur. 


CE  QUE  VIERGE  NE  DOIT  LIRE. 

A  l'heure  où  tu  sommeilles, 
Tes  lèvres  si  vermeilles 
Sont  douces  à  saisir  ; 
Emu,  je  trouve  en  elles 
Tant  d'ivresses  nouvelles, 
De  sources  de  plaisir  ! 


Tes  lèvres  frémissantes, 
Petites,  agissantes, 
Ne  peuvent  s'apaiser  : 
Elles  doublent  ma  vie 
Exaltée  et  ravie 
Par  leur  dernier  baiser. 


De  tes  lèvres  l'étreinte. 
Dont  je  garde  l'empreinte 
Lorsque  je  ne  t'ai  plus, 
Me  jette  dans  l'extase, 
Me  transporte,  m'embrase 
Au  séjour  des  élus. 


CE  QUE  VIERGE  NE  DOIT   LIRE. 

Puisqu'il  faut  que  j'expire, 
Lèvres  au  frais  sourire, 
Que  j'ose  caresser, 
A  mon  heure  suprême, 
Sur  vous  seules  que  j'aime 
Laissez-moi  trépasser  1 


Mais  avant  que  j'arrive 

A  la  funèbre  rive, 

A  chaque  instant  je  veux 

Vous  soupirer  sans  cesse. 

Que  dès  que  je  vous  presse, 

Vous  comblez  tous  mes  vœux  ! 


0  lèvres  trop  charmantes. 
Fraîches  autant  qu'aimantes, 
Ma  joie  et  mon  tourment, 
Même  parfois  en  songe. 
Votre  approche  me  plonge 
Dans  le  ravissemcnl  l 


CE  QUE  VIERGE  NE  DOIT  LIRE. 

Lèvres  à  l'appel  tendre 
Je  ne  puis  trop  vous  prendre, 
Vous  voir  et  vous  aimer  : 
Si  grand  est  mon  délire 
Que  ma  parole  expire 
Sans  pouvoir  l'exprimer! 


Sur  mes  lèvres  posées, 
Lèvres  jeunes,  rosées, 
Dont  je  suis  le  vainqueur, 
Votre  souffle  m'enflamme, 
Attire  à  vous  mon  âme 
Et  m'aspire  le  cœur! 


CONTE    VÉRITABLE 


Une  duchesse,  ayant  bien  moins  de  chair  que  d'os, 
Mais  légère,  coquette  et  d'humeur  fort  galante, 

Était  allée  aux  eaux. 
Quoiqu'elle  fût,  je  crois,  entre  trente  et  quarante, 
Près  déjeunes  godelureaux 
Elle  passait  encore  pour  charmante. 
Dans  un  endroit  pubUc,  et  rudement,  dit-on, 
La  vertu  de  la  dame  un  soir  fut  attaquée 
Par  un  homme  sceptique,  un  bretteur  en  renom. 
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De  ses  lâches  propos,  ayant  l'âme  choquée, 
Un  poëte  présent  voulut  avoir  raison. 
Un  rendez-vous  est  pris  pour  vider  la  querelle. 
Le  lendemain  dès  l'aube  on  fut  sur  le  terrain. 
Le  loyal  défenseur  de  l'honneur  de  la  belle 
Reçut  un  coup  d'épée,  et,  dès  le  lendemain, 
La  duchesse,  flattée,  apprenant  l'aventure, 
Vint  trouver  le  poëte,  et  de  sa  blanche  main, 
Pour  la  calmer,  effleura  sa  blessure. 
Par  contre-coup,  tout  en  la  guérissant, 
Au  cœur  de  l'homme,  encore  languissant. 
Notre  duchesse  en  fit  une  autre  plus  profonde 
Que  le  doigt  de  l'Amour  à  son  gré  ferme  ou  sondt 
Et,  mieux  que  la  première,  elle  sut  la  guérir. 
Ne  voulant  pas  laisser  son  défenseur  languir. 
Fort  prompte  à  se  lasser,  sans  doute  accoutumée. 
Craignant  après  le  feu  le  vol  de  la  fumée^ 
En  secret  elle  part,  sans  même  dire  adieu 
A  celui  qui  croyait  en  elle  comme  en  Dieu. 
Notre  amant,  désolé,  de  sa  pensée  exhume 
Pour  la  dernière  fois  son  histoire  d'amour, 
Dont  il  n'a  parcouru  que  le  premier  volume, 
Qui,  née  au  crépuscule,  est  morte  avec  le  jour. 
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A  la  poursuite  de  son  rêve 
Il  vole  vers  Paris. 
En  voyant,  malgré  lui,  qu'il  s'éclipse  el  s'achève, 
Tel  est  rhomme,  il  se  sent  encore  plus  épris. 
Il  se  fait  inviter  au  bal  d'une  ambassade 
Où  doit  aussi  venir  son  amante  maussade. 

Juste  au  milieu  d'un  cercle  radieux 
Il  l'aperçoit  trôner,  et,  joyeux,  il  l'admire  ; 

De  loin,  dans  l'ombre,  il  cherche  à  lui  sourire, 

Mais  il  croit  voir  qu'elle  évite  ses  yeux. 
Je  n'en  suis  certes  pas  avec  elle  à  l'exorde, 
Pense-t-il  fièrement.  Le  front  haut  il  l'aborde  : 

—  «  N'ai-je  pas  eu  l'honneur  de  vous  connaître  aux  eaux,  » 
Dit-il  en  s'inclinant  :  «  vous  l'oubliez  peut-être?  » 

—  «  Comment!  vous  appelez  cela,  monsieur,  connaître?  » 
Répond  la  grande  dame  en  lui  tournant  le  dos. 


LE  BAISER 


Nul  mortel,  avant  moi, 
Dans  un  transport  de  fièvre, 
N'eut  de  baiser  de  toi, 
^'a  comprimé  ta  lèvre  ! 
Du  plus  ardent  désir 
Mon  âme  est  consumée; 
Fais-moi,  ma  bien-aimée. 
Délirer  de  plaisir  I 
Dans  ton  baiser  de  flamme 
Ton  âme  prend  mon  âme. 


LA   PHYSIONOMIE 


Un  général,  ayant  aux  reins  une  blessure, 
Le  premier,  chaque  année,  à  Bagnoles  venait 
Chercher  le  seul  remède  aux  maux  qu'il  éprouvait , 
Qu'après  la  guerre,  hélas  1  trop  souvent  on  endure. 
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Là,  le  doucheur,  toujours  de  bien  faire  anxieux, 
Était  rempli  pour  lui  de  mille  prévenances 
Qui  surent  bien  vite  entre  eux 
Rapprocher  les  distances. 
Us  se  quittèrent  au  mieux, 
A  la  fin  de  l'automne, 
A  l'époque  où  la  source  est  moins  pure  et  moins  bonne. 

Dès  que  l'hiver  eut  fui  devant  les  jours  plus  beaux, 
Notre  blessé  s'étant  trouvé  fort  bien  des  eaux 
Et  de  leur  action  curative,  étonnante, 
Revint  pour  les  reprendre  à  la  saison  suivante. 
Le  bon  vieux  général,  à  l'œil  inquisiteur, 
Auprès  de  la  piscine  aperçoit  le  doucheur, 
se  dirige  vers  lui,  l'interpelle  avec  verve  ; 
Mais  notre  homme,  distrait  et  fort  sur  la  réserve, 
Répond  très-froidement  au  bonjour  amical 
Que  lui  jette  gaîment  notre  bon  général. 
Ce  dernier,  stupéfait,  réfléchit  en  lui-même 
Et  cherche  le  motif  de  sa  froideur  extrême  ; 
Mais  à  peine  a-t-il  mis  tous  ses  vêtements  bas  : 
«  Pardon,  dit  le  doucheur  rempli  de  bonhomie, 
Je  ne  me  remettais  pas, 
Mon  général,  votre  physionomie.  » 


CE  QUE  VIEKGE  NE  DOIT  LIRE. 

De  ce  baigneur,  je  crois,  le  monde  est  différent 

Sans  se  montrer  plus  sage. 
A  lui  contrairement,  il  juge  trop  souvent 
Les  hommes  à  l'habit,  les  femmes  au  visage. 


LA    CHANSON    DU   MATIN 


AU  fond  de  ma  retraite  où  je  rêve  et  je  prie, 

Silencieux  j'écoute  avec  bonheur  et  foi, 

Le  timbre  virginal  de  votre  voix  chérie 

Qui  s'éveille  avec  l'aube  et  descend  jusqu'à  moi. 

Écho  de  vos  amours,  votre  chanson  naïve 
Semble  prendre  sa  source  et  ses  accords  aux  cieux 
C'est  l'air  frais  du  matin  qui  caresse  la  rive, 
C'est  du  printemps  en  fleur  l'appel  mystérieux. 

Votre  chant  peint  si  bien  le  calme  de  votre  âme, 
Si  limpide  qu'un  ange  aisément  peut  s'y  voir, 
Qu'aux  refrains  échappés  de  vos  lèvres  de  femme 
Mon  cœur  est  en  extase  et  déborde  d'espoir. 


LA  POMME 


Je  suis  Normand  et  j'adore  la  pomme. 
C'est  dans  le  monde  un  goût  fort  répandu, 
Que  nous  tenons,  je  crois,  du  premier  homme 
Qui  fait  rêver  à  tout  fruit  défendu. 
J'en  suis  avide,  et  partout  il  me  semble 
Qu'elle  apparaît  sous  des  aspects  divers. 
Lorsque  je  puis  en  presser  deux  ensemble, 
Je  suis  le  roi,  le  dieu  de  l'univers  ! 


CE  QUE  VIERGE  NE  DOIT  LIRE. 

Rien  n'est  si  beau  quand  sa  tige  bourgeonne, 
Que  le  pommier,  richesse  de  nos  champs, 
Livrant  les  fleurs  de  sa  blanche  couronne 
Aux  chauds  baisers  du  radieux  printemps. 
De  ses  trésors,  la  branche  dépouillée, 
Modestement  se  dérobe  sans  bruit, 
Mais  l'été  luit  sur  sa  tige  mouillée, 
A  ses  rayons  la  fleur  se  change  en  fruit. 


Sous  le  pressoir  qui  l'étreint  frémissante, 
Que  j'aime  à  voir  la  pomme,  qui  se  tord, 
Perdre  en  criant  sa  liqueur  jaillissante. 
Qui  mousse,  coule  et  s'échappe  à  plein  bord. 
Quand  de  son  jus  la  barrique  est  remplie. 
Le  nouveau- né  s'agite  dans  ses  flancs 
Et  fait  craquer  le  cercle  qui  le  lie 
En  exhalant  des  cris  retentissants. 


LE  DROIT   DE   VISITE 


Mon  aiguille  marque  l'heure 
Où  lu  gravis  l'escalier  ; 
D'espoir  chaque  bruit  me  leurre  : 
Je  t'attends  sur  le  palier. 


Dans  l'àtre  le  feu  pétille, 
Le  froid  semble  l'aviver; 
Chez  moi,  blonde  jeune  fille, 
Dépéche-toi  d'arriver. 


CE  QUE  VIERGE  NE  DOIT  LIRE. 

J'ai  vingt  fois  ouvert  ma  porte, 
Croyant  t'entendre  venir; 
Ton  attente  me  transporte, 
Je  n'y  saurais  plus  tenir. 


Mais  de  ta  robe  de  soie 
Je  surprends  le  frôlement  ; 
Il  remplit  mon  sein  de  joie, 
Mon  âme  d'enivrement. 


Dérobe  ton  front  dans  l'ombre 
Et  maîtrise  ton  effroi, 
Puis,  par  l'endroit  le  plus  sombre, 
Arrive  ici  jusqu'à  moi. 


Entre  vite,  que  je  ferme 
Ma  portière  sur  tes  pas. 
Toute  souffrance  a  son  terme  ; 
Accours  tomber  dans  mes  bras  ! 


CE  QUE  VIERGE  NE  DOIT  LIRE. 

Relève  cet  épais  voile 
Qui  me  dérobe  tes  yeux , 
Que  je  puisse,  ô  mon  étoile  ! 
Près  de  toi  me  croire  aux  cieux! 


Sur  sa  rayonnante  grève, 
Comme  un  double  flot  bondit, 
Ta  poitrine  se  soulève 
Sous  mon  doigt  qu'elle  arrondit 


Ouvre-moi,  je  t'en  conjure, 
Tes  deux  lèvres  de  velours; 
Laisse  ta  riche  nature 
S'épanouir  aux  amours! 


J'adore  le  beau  désordre 
Qui  me  livre  tes  trésors  ; 
J'aime  à  te  sentir  te  tordre 
Entre  mes  bras  que  tu  mords 


CE  QUE  VIERGE  NE  DOIT  LIRE. 

Je  ne  puis  rendre  l'extase 
Où  me  plonge  ta  beauté; 
Ton  regard  mourant  m'embrase. 
M'inonde  de  volupté! 


ROSE   EN  BOUTON 


SoiiS  la  batiste  et  sous  la  soie, 
Le  premier  jour  où  je  le  vis, 
Je  crus  mourir  d'amour,  de  joie, 
Tant  mes  re<rards  furent  ravis. 


Gomme  un  lis  que  la  brise  touche, 
Qui  s'ouvre  et  vient  nous  éblouir, 
Au  tiède  souille  de  ma  bouche, 
Je  le  sentis  s'épanouir. 


CE  QUE  VIERGE  NE  DOIT  LIRE. 

Dans  ses  transports,  quel  mortel  ose 
Garder  jamais  le  fol  espoir 
De  contempler  forme  plus  rose 
Et  plus  délicieuse  à  voir? 


Nue  en  mes  bras  quand  je  te  garde, 
Que  je  t'enlace  en  frissonnant, 
Mon  œil  charmé,  fier,  le  regarde, 
A  mes  approches  frémissant! 


Dans  cet  âge  où  l'œil  étincelle, 
Où  le  cœur  rêve  un  doux  lien, 
Même  une  vierge  en  aurait-elle 
Un  plus  ferme  que  n'est  le  tien' 


Qu'il  est  superbe  en  son  ivresse... 
De  mes  baisers  jamais  lassé, 
Quand  de  bondir  à  peine  il  cesse, 
11  a  déjà  recommencé  1 


CE  QUE  VIERGE  NE  DOIT  LIRE. 

Épris  de  toi,  qu'un  autre  cite 
Tes  dents  d'émail,  ton  pied  charmant, 
Tes  grands  yeux,  ta  bouche  petite, 
Tes  doigts  rosés,  tes  bras  d'aimant... 


Je  te  le  dis  et  sans  mystère. 
Quand  ma  main  lui  sert  de  prison, 
A  tout  au  monde  je  préfère 
Ton  joli  sein,  rose  en  bouton! 


LE   BILLET  DE   PARTERRE 


Pour  applaudir  Marlha,  dont  vous  êtes  le  père, 
Vous  m'adressez,  je  trouve,  une  place  un  peu  bas; 
A  votre  œuvre  pourtant  je  ne  souhaite  pas 
Ce  que  vous  m'envoyez  :  un  billet  de  parterre. 


VOLUPTÉ 


Il  eut  tout  mon  amour  plus  ardent  que  la  flamme 
Et  le  soleil  brûlant  qui  sait  tout  consumer. 
Sur  la  terre  un  seul  jour  nulle  autre  jeune  femme 
Ne  saura,  comme  moi,  le  comprendre  et  l'aimer. 


J'ai  vécu  pour  lui  seul,  pour  lui  seul  je  respire; 
Je  lui  donnai  mon  âme  et  mon  cœur  et  mes  jours: 
Qu'il  m'apporte  ici-bas  la  joie  ou  le  martyre. 
Comme  on  n'aima  jamais,  je  l'aimerai  toujours! 
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Quelle  nuit  radieuse  et  trop  vite  effacée, 
Quand  la  lune  me  jette  un  rayon  calme  et  doux, 
A  l'heure  où,  palpitante  et  brûlante  et  glacée, 
J'attends  toute  tremblante  et  pâle  au  rendez-vous  ! 


Le  voilà,  je  l'entends  ;  en  s'avançant  il  chante  ; 
Il  s'élance  à  mes  pieds,  mon  cher  soleil  d'amour  ; 
11  me  saisit  la  main  ;  sa  bouche  délirante 
Se  pose  sur  la  mienne  et  frémit  tour  à  tour. 


Ainsi  tu  vas  me  faire  expirer  à  ta  lèvre , 
Éteins  sous  tes  baisers  l'ardeur  qui  coule  en  moi  ; 
Même  sous  eux  j'éprouve  une  indicible  fièvre. 
Tout  mon  sang  est  en  feu  quand  je  suis  près  de  toi. 


Vois,  ma  joue  est  brûlante  et  mon  sein  comme  l'onde 
Se  soulève  agité,  bondit  silencieux  ; 
Enflammé  par  l'éclair  d'une  ivresse  profonde, 
Mon  regard  est  brillant  comme  l'étoile  aux  cieux. 


LE    MARI    TROMPÉ 


Certain  mari  trompé,  fort  peu  flatté  de  l'être, 
Après  avoir  vengé  son  honneur  outragé. 
En  proie  à  la  fureur  dont  il  n'était  plus  maître, 
Déshabillait  sa  femme  ainsi  qu'un  enragé. 
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Faisant  connaître  à  tous  son  art,  ses  artifices, 
Il  criait  sur  les  toits  ses  défauts  et  ses  vices  ; 
—  Mais  taisez-vous,  reprit  un  fat  original 

De  la  race  des  bons  apôtres  ; 
Si  vous  n'en  voulez  plus,  n'en  dites  point  de  mal 

Et  n'en  dégoûtez  pas  les  autres  ! 


LE   SECRET    DU    PAGE 


Mon  page,  à  mon  approche 
Tu  baisses  tes  grands  yeux, 
Et  ton  front,  sans  reproche, 
Me  semble  soucieux  ! 


Mon  pauvre  enfant,  ton  maître, 
A  la  chasse  aujourd'hui, 
N'a  pas  voulu,  peul-être, 
T'emmener  avec  lui? 


CE  QUE  VIERGE  NE  DOIT  LIRE. 

Bien  loin  de  ma  demeure, 
Gentil  page  indompté, 
Tu  voudrais,  à  cette  heure, 
Voler  en  liberté. 


Par  les  monts,  par  les  plaines, 
Près  du  sol,  vers  les  cieux, 
Il  faut  que  tu  promènes 
Ton  œil  capricieux. 


De  la  vive  fanfare 
Tu  regrettes  le  bruit; 
Le  chevreuil  qui  s'égare, 
La  meute  qui  le  suit. 


Pas  un  coursier  de  race, 
Quand  sonnent  les  abois, 
Ne  dévore  l'espace 
Assez  vite  à  ta  voix. 


CE  QUE  VIERGE  NE  DOIT  LIHE. 

Ces  jeux  sont  de  ton  âge, 
Tu  dois  en  profiter; 
Trop  tôt  viendra  l'orage 
Pour  ne  plus  te  quitter. 


Viens  me  conter  ta  peine  ; 
Mon  cœur  sera  discret! 
Loys,  j'en  suis  certaine, 
Vous  avez  un  secret... 


D'avance  je  pardonne 
Et  ne  veux  rien  savoir; 
Ma  croix,  je  te  la  donne. 
Prends-la,  c'est  ton  avoir. 


Vois  donc  ce  gentil  coffre 
A  fermeture  d'or  ; 
Il  te  plaît,  je  te  l'offre 
Et  te  le  donne  encor ! 


CE  QUE  VIERGE  NE  DOIT  LIRE. 

Elle  prie  et  supplie 
Le  page,  mais  en  vain  ; 
Sa  main  blanche  et  jolie 
Vainement  prend  sa  main. 


Le  secret  qu'il  lui  cèle 
Est  écrit  dans  ses  yeux. 
Il  la  trouve  si  belle 
Qu'il  en  est  amoureux  ! 


11  a  vu  la  coquette 
Se  contempler  un  soir, 
Demi-nue,  en  cachette, 
Dans  son  riche  miroir. 


L'ÉTREINTE 


Sur  sa  chaise  d'ébène, 
Qu'elle  est  charmante  à  voir, 
La  jeune  châtelaine, 
Dans  son  roval  manoir  ! 


Sur  ses  genoux  repose 
Un  livre  à  fermoirs  d'or  ; 
Pour  la  vierge  qui  l'ose, 
Quel  splendide  trésor! 


CE    QUE   VIERGE   NE   DOIT    LIRE, 

Sur  la  page  se  voûte 
Sa  taille  d'églantier; 
C'est  un  missel  sans  doute 
Qu'elle  apprend  en  entier? 


Non,  la  paupière  humide, 
A  toute  heure  du  jour, 
Elle  parcourt,  avide, 
Gentils  devis  d'amour. 


Isaure  se  croit  seule. 
Le  baron  court  les  bois  ; 
Au  prône  est  son  aïeule  : 
Tout  la  quitte  à  la  fois. 


Sur  le  dos  de  sa  chaise 
Son  seul  page  accoudé, 
Ne  se  sentant  pas  d'aise, 
Rêveur,  semble  soudé. 
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Ainsi  que  dans  un  temple 
On  révère  l'autel, 
En  extase  il  contemple 
Ce  bel  ange  mortel. 


La  chaleur  pénétrante, 
L'invincible  chaleur, 
Rend  Isaure  expirante 
De  désirs,  de  langueur! 


Son  mantel  de  guipure, 

Sa  toque  de  velours, 

A  sa  gorge  si  pure, 

A  son  front  semblent  lourds! 


Le  lacet  du  corsage 
Écarté  sans  dessein. 
Décèle  au  gentil  page 
Les  roses  de  son  sein. 


CE    QUE    VIERGE   NE   DOIT    LIRE. 

Jouvencel  idolâtre, 
Il  dévore  des  yeux 
De  ces  globes  d'albâtre 
Les  contours  onduleux. 


Quelle  forme  aussi  ronde 
A  jamais  réjoui, 
Depuis  qu'il  est  au  monde, 
Son  regard  ébloui? 


Le  sang  monte  à  la  joue 
Du  pâle  jouvenceau  ; 
Sein  blanc  et  nu  qui  joue 
A  vingt  ans  est  si  beau  ! 


Au  désir  qui  l'enflamme 
11  succombe  soudain  ; 
De  la  puissante  dame 
Sa  main  presse  la  main. 


CE    QUE    VIERGE    NE    DOIT   LIRE. 

Dans  des  transports  divrcs?c 

Plus  téméraire  encor, 

Il  saisit  et  caresse 

Ses  longues  tresses  d'or... 


Lui  dépeint  son  martyre  ; 
Après  de  grands  combats, 
Sur  son  cœur  il  l'attire, 
Et  l'étreint  dans  ses  bras. 


PLURALITÉ 


—  Sais-tu  que  la  vieille  et  coquette  Isabelle, 
La  plus  inconstante  et  la  plus  infidèle, 
Pour  toujours  enfin  se  retire  au  saint  lieu? 

—  Elle  entre  au  couvent? 

—  Comment  !  tu  t'en  étonnes, 
Qu'elle  n'aime  plus  désormais  qu'un  seul  Dieu? 

—  Un  seul  Dieu  vraiment  ! 

—  Oui,  mais  en  trois  personnes. 


UN  NID   DANS    LES  BOîS 


Nous  sommes  seuls  dans  l'ombre  ; 
Sur  le  front  du  manoir 
Le  crépuscule  sombre 
Drape- son  voile  noir. 


La  nuit,  calme  et  propice. 
Protège  mes  aveux. 
De  mes  désirs  complice, 
Sois  l'écho  de  mes  vœux  ! 


CE  QUE  VIERGE  NE  DOIT  LIRE. 

Sur  l'herbe  molle,  épaisse, 
Viens  l'asseoir  près  de  moi; 
Ne  rougis  pas  et  laisse 
Mon  bras  autour  de  toi. 


A  l'abri  de  ce  tremble, 
Propice  au  rendez-vous, 
Reposons-nous  ensemble, 
Loin  des  regards  jaloux. 


Ton  souffle  que  j'aspire 
Me  rend  comme  insensé, 
Et  sur  ta  lèvre  expire 
Un  refus  commencé. 


Sources  vives,  profondes, 
Répondez  à  nos  voix  ; 
Laissez  chanter  vos  ondes 
Dans  l'épaisseur  des  bois! 


CE  QUE  VIERGE  NE  DOIT  LIRE. 

Près  de  la  grotte  obscure, 
Mystérieux  séjour, 
Que  votre  frais  murmure 
Nous  berce  jusqu'au  jouri 


Sur  le  tapis  de  mousse 
Où  nous  rêvons  tous  deux, 
0  lune  pâle  et  douce, 
Laisse  mourir  les  feux  I 


LA   FIDÉLITÉ  D  EVE 


Si  la  première  femme 
Resta  constante  et  fidèle  en  amour, 

C'est  que  la  chère  dame 
N'avait  qu'Adam  pour  lui  faire  la  cour. 


LE    SINGLETON 


Autour  d'un  tapis  vert,  assis  tous  quatre  en  rond, 
Des  amateurs  de  whist  faisaient  une  partie. 
Dans  le  salon  régnait  un  calme  si  profond 
Qu'on  eût  pu  d'une  mouche  entendre  la  sortie; 
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Lorsqu'en  éternuant  pour  la  seconde  fois, 

Un  orateur,  je  crois, 
Malgré  lui  laissa  fuir  un  bruit  qu'on  n'aime  guère, 
Dont  je  dois,  par  pudeur,  ici  taire  le  nom. 
—  J'ose  espérer,  monsieur,  que  c'est  un  singleton, 
En  rougissant  lui  dit  gaîment  sa  partenaire. 


L'EMBONPOINT 


Sans  trêve  et  sans  espoir,  par  un  destin  fatal, 
Un  mari  de  province,  aussi  naïf  que  maigre. 
Depuis  dix  ans  avait  un  boulet  conjugal 
Que  lui  faisait  traîner  une  épouse  fort  aigre. 
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Un  beau  jour  il  s'absente  et  va  prendre  les  eaux, 
Suivi  de  sa  moitié,  jalouse  de  ses  os  ; 
El  quelques  mois  après,  à  Paris  il  retrouve 
Son  plus  proche  voisin  qui  du  regard  le  couve, 
Joyeusement  l'aborde  et  lui  tendant  la  main  : 

—  Ensemble  voulez-vous  que  nous  dînions  demain? 
Lui  dit-il.  —  Oui.  —  La  chose  est  arrêtée, 

Et  madame  avec  vous  par  moi  sera  fêtée. 

Je  vous  trouve,  mon  cher,  bien  mieux  que  l'an  passé. 

Le  teint  frais,  l'œil  brillant,  et  beaucoup  engraissé... 

—  Je  le  dois,  dit  notre  homme  en  laissant  fuir  son  âme, 
Au  plus  triste  motif...  car  j'ai  perdu  ma  femme  ! 


LE   CROCODILE 


Les  oreilles  au  vent,  l'œil  au  guet,  sur  la  rive, 
Un  ^ieux  chien  ne  lapait  qu'en  courant  l'eau  du  Nil, 
Du  crocodile  tant  sa  terreur  était  vive  ! 
Celui-ci  rayant  vu-.  Pourquoi  trembler?  dit-il, 

& 
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Peureux!  boisa  loisir,  à  ta  soif  et  sans  craintes! 
—  Certes,  je  le  ferais,  répond  le  chien,  c'est  clair, 
Si  je  n'avais  point  vu  de  mon  sang  tes  dents  teintes 
Et  ne  te  savais  pas  si  friand  de  ma  chair. 


Cette  histoire  est  la  nôtre,  et  tous  les  crocodiles 
Ne  sont  pas  dans  le  Nil  où  le  chien  s'est  penché. 
Près  d'une  sombre  rue,  aux  abords  difficiles, 
Par  une  fille  un  veuf  un  soir  est  accroché. 
—  A  d'autres  tends  tes  fils,  essaie  encor  de  plaire; 
Chat  échaudé,  dit-il,  cr£^t  l'eau  froide,  ma  chère  I 


MISÈRE  N'EST   PAS  VICE 


CONTE 


% 


Par  la  rapace  usure 
Et  mille  autres  moyens, 
Dont  la  source  n'était  sans  doute  pas  plus  pure, 
Certain  juif  amasn  d'incalculables  biens. 
Favorisé  par  l'aveugle  fortune, 
Il  se  donna  le  titre  de  banquier, 
Et,  trouvant  la  chose  opportune. 
Prit  un  habile  cuisinier 
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Sorti  de  chez  un  prince,  el  pour  l'essaim  inerte 

De  ses  flatteurs  naissants  eut  alors  table  ouverte. 

De  monde  son  hôtel  ne  désemplissait  pas. 

On  quêtait  ses  dîners,  on  volait  à  ses  fêtes; 

Dans  la  rue  il  était  abordé  chapeau  bas, 

Et  son  luxe  impudent  tournait  toutes  les  têles. 

Comme  on  voit  parfois  s'élever 

Un  lis  au  milieu  de  la  boue. 
Sa  fille,  assurément  belle  à  faire  rêver, 
A  son  seuil  avait  crû,  la  pudeur  à  la  joue. 
En  aimant  elle-même,  elle  entraîna  le  cœur 
D'un  poëte  beau,  jeune,  illustre,  homme  d'honneur, 

Oui,  voulant  la  prendre  pour  femme, 

Non  pour  sa  dot,  mais  pour  son  âme, 
S'en  fut  trouver  le  père  et  demanda  sa  main. 
Celui-ci  répondit  :  «  Attendez  à  demain 

Pour  que  je  me  prononce  ;  » 
Voulant  peser  la  part  que  son  gendre  apportait. 
Quand  ce  dernier  revint  demander  la  réponse. 
Notre  juif  enrichi  d'un  air  froid  l'attendait  : 

—  A  votre  appel,  dit-il,  la  fortune  est  muette, 
Car  pour  gendre  je  veux  ne  prendre  qu'un  rentier. 

—  Pauvreté  n'est  pas  vice,  hélas  !  dit  le  poëte. 


CE  QUE  VIERGE  NE  DOIT  LIRE. 

—  C'est  bien  pis!  reprit  le  banquier. 
Le  jeune  homme  éploré  se  brûla  la  cervelle. 
La  fille  vit  pâlir  son  horizon  si  beau  ; 
Le  banquier,  ruiné,  peu  de  temps  après  elle 
Descendit  au  tombeau. 


L'AMOUR   A    L'ENCAN 


En  tentant  d'écliapper  à  de  coupables  flammes, 

Autrefois  le  devoir  succombait  terrassé  ; 

Mais  les  traits  de  l'amour  n'atteignent  plus  les  femmes, 

Dont  la  chair  est  de  marbre  et  le  cœur  cuirassé. 

Le  sentiment  fictif  par  l'argent  se  complète, 

Au  calcul  égoïste  il  s'est  habitué  ; 

La  lâche  passion  s'achète  toute  faite, 

L'amour  n'existe  plus,  c'est  l'or  qui  l'a  tué. 

Avec  la  femme  on  joue  à  la  hausse,  à  la  baisse  ; 

Selon  qu'elle  possède  esprit,  talent,  beauté, 

Qu'elle  brille  ou  se  ride,  on  la  prend,  on  la  laisse, 

Comme  à  la  Bourse  elle  a  son  cours  toujours  coté. 

De  la  coupe  du  mal  où  sa  lèvre  s'enivre. 

Elle  presse  les  bords  sans  pudeur  ni  dégoûts. 

Et  de  son  sein  vénal,  qu'à  l'encan  elle  livre, 

Ses  doigts  palpent  le  prix  jusque  dans  les  égoûts  ! 


L'ANNEAU  DE  3IARIAGE 


Bravant  l'affreux  destin  que  tout  hymen  présage, 
Vous  allez,  nous  dit-on,  perdre  la  liberté. 
Étonner  vos  amis,  et  jouir  à  votre  âge 
Des  bourgeons  renaissants  de  la  postérité? 


Ne  consulter  personne  en  pareille  matière 
Est  le  moyen  d'atteindre  un  but  joyeux  et  fort. 
Marchez  donc  ferme  et  droit,  que  l'Amour  vous  écl 
Et  vous  fasse  à  son  temple  arriver  à  bon  port,' 
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Comme  l'onde  parfois  sous  la  glace  captive 
Aux  lueurs  du  printemps  reprend  son  libre  cours, 
Aux  chauds  rayons  du  cœur  votre  être  se  ravive, 
El  l'espoir  vous  présage  encore  de  beaux  jours. 


Puisque  le  dieu  malrn  vous  blesse  de  ses  flèches, 
Abandonnez  le  front  à  son  épais  bandeau  ; 
Pénétrez  dans  la  place  en  y  faisant  des  brèches, 
Et,  vainqueur,  arborez  votre  vaillant  drapeau. 


La  lèvre  est  le  foyer  qui  rallume  la  vie. 
Et  quand  la  neige  épand  ses  flocons  sur  nos  ans, 
Il  est  doux  d'écouter  la  voix  qui  nous  convie 
A  revivre  ici-bas  dans  de  nombreux  enfants. 


L"hiver  dépouille  l'arbre  et  même  le  renverse. 
Mais  le  printemps  lui  rend  ses  bourgeons,  sa  verdeur; 
Il  suffit  d'un  regard  pour  que  la  sève  perce  : 
L'amour  est  si  puissant  quand  il  touche  le  cœurl 


CE  QUE  VIERGE   NE  DOIT   LIRE. 

Puisque  vos  sombres  nuits  s'illuminent  d'étoiles, 
Jouissez  des  clartés  qui  descendent  sur* vous; 
Que  votre  bonheur  ait  d'impénétrables  voiles; 
Laissez  dire  le  monde  et  faites  des  jaloux. 


Car  l'ange  qui,  pour  vous,  sous  l'aspect  d'une  i'emine, 
Descendit  sur  la  terre  et  vous  tendit  la  main. 
De  votre  foi  tremblante  avivera  la  flamme. 
Et  vous  fera  du  ciel  retrouver  le  chemin. 


LE  GENOU  DE  MARINEÏTE 


La  fleur  qui  naît  dans  la  prairie 
Et  que  j'effeuille  en  mon  espoir, 
Est  bien  moins  blanche  et  moins  jolie 
Que  Marinette  à  l'œil  si  noir. 
Plus  folle  que  notre  hirondelle 
Dont  l'aile  effleure  la  moisson, 
Nulle  autre  ne  danse  comme  elle, 
Ne  sait  de  plus  douce  chanson. 


Un  soir,  au  bord  de  la  rivière 
Elle  vint  rire  et  folâtrer  ; 
Lorsqu'on  jouant  son  jeune  frère 
Tout  près  de  l'eau  la  fit  tomber. 
J'étais  alors  penché  sur  l'onde, 
Je  regardais  je  ne  sais  où, 
Lorsque  je  vis  sa  jambe  ronde 
Et  son  joli  petit  genou... 


LE  TERRIER 


La  meute  en  laisse 
Suit  les  piqueurs  ; 
Le  temps  nous  presse. 
Debout,  chasseurs  ! 


L'aube  soulève 
Son  voile  pur, 
Dore  la  grève , 
le  flot  d'azur. 


CE  QUE   VIERGE  NE  DOIT  LIRE. 

En  vain  vous  leurre 
Rêve  d'amour; 
Partez  sur  l'heure, 
Voici  le  jour. 


De  vos  maîtresses 
Vite  baisez 
Les  longues  tresses. 
Et  descendez. 


Est-ce  la  biche 
Ou  le  brocart 
Que  l'on  déniche? 
Le  limier  part. 


L'écho  résonne 
Au  sein  des  bois  ; 
La  meute  donne 
A  pleine  voix. 


CE  QUE  VIERGE  NE  DOIT  LIHE. 

L'ardente  chasse 
Prend  son  essor 
Et  fend  l'espace 
Aux  chants  du  cor. 


Après  la  bète 
Volez  toujours; 
Je  suis  en  quête 
D'autres  amours. 


Je  n'aime  guère 
La  venaison 
Et  lui  préfère 
Jeune  tendron. 


Dans  la  tourelle 
J'ai  rendez-vous 
Avec  ma  belle 
A  l'œil  si  doux! 


CE  QUE   VIERGE  NE  DOIT  LIRE. 

Quand  le  vicomte 
Bat  les  taillis, 
Seul  je  remonte 
Dans  son  logis. 


De  sa  fillette, 
Mon  frais  gibier, 
Moi,  je  furette 
L'étroit  terrier, 


Tant  que  la  chasse 
Prend  son  essor 
Et  fend  l'espace 
Aux  chants  du  cor. 
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